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HISTOIRE D'UNE COLLABORATION
ET D'UNE AMITIÉ

par Gonzague de Reynold

J'ai choisi ce titre pour que l'on sache qu'un historien va
rendre hommage à un autre historien.

Le premier chapitre de cette histoire est national.
A la fin de l'année 1911 — j'habitais alors Genève où j'étais

privat-docent à l'Université — je reçus la visite de mon collègue
et ami Alexis François, le linguiste. Il venait m'entretenir de ses

inquiétudes : une atmosphère de guerre pesait sur l'Europe ;

en Suisse, une crise politique et morale venait d'éclater ; question
des étrangers, question du Saint-Gothard, excès de l'industrie
hôtelière, autant de symptômes de dénationalisation qui préoccupaient

les esprits, surtout ceux des générations nouvelles. François
me proposa d'agir. J'acquiesçai. Notre première démarche fut
d'aller trouver Robert de Traz qui se déclara d'accord. Au début
de 1912, une réunion de onze jeunes gens se tint dans mon
appartement, au quai des Eaux-Vives. Tels furent les débuts de la
Nouvelle Société Helvétique.

Le premier groupe fut celui de Genève, le deuxième, celui de
Lausanne. Je me chargeai de Fribourg. Je me mis en rapport
avec Ernest Perrier, le futur dom Nicolas, avec Roger de Diesbach,
le futur commandant de la deuxième division, avec Paul Bondallaz,
le futur préfet de Romont, où il est encore. Ce fut Perrier qui
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m'indiqua les noms de Michel Plancherel et de Gaston Castella.
J'allais rendre visite à celui-ci dans le petit appartement que,
jeune marié, il occupait rue Saint-Pierre. Notre collaboration et
notre amitié commencèrent ainsi.

Gaston Castella prit à cœur la mission nationale à laquelle
il était tout préparé. Nous nous rendîmes ensemble à Bulle,
mettre sur pied un petit groupe qui d'emblée se montra très actif.
Au début de novembre 1912, il fit à la Neuveville un rapport
impressionnant sur notre crise politique. Ce rapport où il avait
laissé parler les faits eut le retentissement d'un appel aux armes.

Dans la Nouvelle Société Helvétique, Castèlla se consacra
surtout à l'éducation nationale. Prêchant d'exemple, il publia
son Manuel d'histoire suisse. Cet ouvrage est mieux qu'une traduction

du Lucernois Suter — encore un de nos membres — et tout
de suite on le regarda comme un modèle.

Le deuxième chapitre est international.
Sur la proposition de Léon Bourgeois, un des souverains pontifes

de la Troisième République, la Société des Nations avait
décidé, malgré l'opposition anglo-saxonne, de s'adjoindre ou plutôt
de se superposer une société des esprits, comme disait Aristide
Briand. Ce fut la Commission, plus tard l'Organisation de Coopération

intellectuelle. Elle différait des autres commissions en ceci

que ces membres étaient élus par le Conseil au lieu d'être désignés

par des gouvernements. Au début, ils étaient douze, et de ces
douze j'étais le plus jeune.

La première session s'ouvrit le 1er août 1922. Je proposais
à mes illustres collègues d'instaurer une enquête sur l'état de la
vie intellectuelle dans les pays qui avaient le plus souffert de la
guerre. On décida d'étendre cette enquête à l'ensemble de l'Europe.
Pour la Suisse, je fis désigner Gaston Castella. Il rédigea sur les

études historiques dans notre pays un rapport que la Commission
de Coopération intellectuelle fit imprimer et diffuser. Mais il ne se

contenta point d'enquêter : il s'occupa de fournir des livres aux
bibliothèques polonaises qui en manquaient. C'est alors qu'il se

lia d'amitié avec le grand historien Halecki.
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** *

Si le premier chapitre fut national et le deuxième, international,
le troisième fut universitaire.

En 1932, j'étais passé de l'Université de Berne à celle de ma
ville natale. Castella me proposa aussitôt d'organiser un séminaire
commun à nos deux enseignements : pour lui, l'histoire politique,
pour moi, l'histoire de la civilisation. Il estimait que, surtout
dans une haute école catholique où doit régner l'esprit de synthèse,
il était important d'étudier les rapports entre les faits et les
idées. C'est à cela que nous nous employâmes ensemble jusqu'en
1950.

L'expérience fut concluante. La coordination pratique de
deux enseignements complémentaires a cette vertu d'apprendre
aux étudiants à ne point s'enfermer dans une spécialité, à regarder
sans cesse par-dessus la muraille, à ne pas s'instruire seulement
mais à se cultiver, ce qui est d'un ordre supérieur.

Nous tenions notre séminaire le jeudi, de 16 à 18 heures. Je
m'en réjouissais chaque fois, car chaque fois je m'y instruisais
moi-même. Je puis dire que je fus l'élève de Gaston Castella.

** *

Cette collaboration a duré quarante années, mais en est-elle
vraiment à son dernier chapitre Cette amitié durera jusqu'à
la mort.

Cressier-sur-Morat, le 28 août 1953.
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